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Ilonorine conservait une attitude îpsblun vi!s3go do
..atne, et les chIoses qui e passait.Dt bous Eu.5 yi.ux s.mblaicnt
O Stucir pcur clle aucun intérêt.

Le e1îtf de la sûreté et le commisair, aux délégatiens ni.
t p.rdaient pas de vue la jeune S.Zea &ntr-.nge: sang-fauid leur
* aUSait un étonnement prolond.

Bientôt il ne resta plus à examiner dans le calinct q1ue ke
,;t;t meuble d'éceille rouge. L-ý juge de paix, nous le !savonàs,

irait trouvé :à la serrure un trousseau de cef: idont, là sc sertit
jerouvrir.

* Lcs scellés furent enlevés- ct le mzuble fouillé. Il contenait
.2picrs d'affaires et des liasses de correspcnifances qui furcnt

;:Întes aux registres pour être étudiées ultérieurement.
Lc valet de chambre Philippe, prése--;nt à la perquisition, sui-

rit d'un regard triste les recherches des magistrats. Lorsqu'on
t'aj'procha du meuble dont nous venons de parler il tresait et

à Monsieur le jugo de paix, une carafe, un verre et une
eni*.1.r d'argent qui se trouvaient sur c., plateau de cristal ont
dicparu...

-Je le sai., répondit le chef de la sûreté. Ne vous en pré.
c.*Cupez pas.

Ilonorine avait entendu 1'ubstrration de~ Plippe. Une
IaiC.té poignante lui serra le coeur. Elle pensait:

- Ces hommes ont emporté la carale et le verre. Est-ce
J .ae véritablement, un crime aurait été commis ? Mais par
iqui ? Dans quel but ?
jLe commissaire aux dé.légations vit la jeune fille pâlir. Pour

ii prçmière fois, depuis le commencement de la perquisition, il
jconstatait ue émotion sur son visage de statue.

j- Coninaissez-vrous l'usage que monsieur votre pere faisait
de cctte carafe ? demanda-t-il.

- Mon père, répliqua l'orphieline, avait l'habitude deJic entre ses repas un peu de sirop de grenadine étendu d'eau.
-Vous saviez cela ? fit le chef de la sûreté en s'adressant

*au iralet de chambre.I- Parfaitement, monsieur.
- ui préparait ce breuvage ?

- M. le comte lui-même, ou mademoiselle.
j - Moi, presque toujours, ajouta la jeune fille.

- Où est la bouteille de sirop ?
- Ici, répondit llonorine.

tEt elle désignait n placard, dissiulé dans la tenture,
icýte du meuble d'écaille rouge.

Le checf de la -sûretd ouvrit ce placard et y trouva en effet
un flacon de sirop aux trois quarts vide. Il le prit et le pasa à
l'un des agents qui l'accompagnaient.

La perquisition était terminée dans îe cabinet de 31. de
Terryl. On alla successivement de pièce en pièce, et la per-
quisition ne donna que des résultats absolument nuls. Enfin
,n -arriva dans la chambre de mademoiselle de Tcrrys. Les
coffrets de toute nature, les boites à bijoux et à gants furent
V4.Ijt d'investigations multipliées, également sans résultat.

-Où est la clef dc ce meuble ? demanda le ju -C dc Fais cn
%1d6ignant un petit chiffonnier en bois de rose, orné de plaques
de porcelaine de Sèvres.

- La voici, monsieur, dit Ilonorinc en tirant de sa poel.e
tut, rlf mignonne;- mais je vous ferai observer que cc mcubic
e"'iiti(-nt seulement mea correspondance de jeune finec.

- ',kus dtevons nous cn aezurcr, md.osle
- Faitus du~ne, messieure.
D)ans le prumieir tiroir e trouvaienat, noiués avez des rubans

blecuâ un pcu fanés4, des lettres adrtssées à madvmoiselle de
Ttri>s --t I[4rtant le timbre de Troye.

Le chef de la sûrtté en ouvrit une. llonc'rine sentit le
rou.-e lui monttr au front et la colè-re gronder dans son ûnme
elle- cut la ferec. de se contenir.

- %Vt-us avez été en pension à 'fr'iyes-, mademoibelle e re-
prit le chef de la sûreté.

- Oui, monsieur... Ces lettres sont d'une de mes amie!-,
de beaucoup mea cadette, qui se trouvent encore dans le pension-
nat d'oit je suis sortie depuis longtemps. Mon amie se nomme
Pauline Lambert...

- Quelle est cette demoiselle Renée dont vous parle tua
demoiselle Lambert en termes singulier ?

- .17ne pensionnaire toute jeune, arrivée après. mon départ
et que par conséquent je n'ai pas connue.

Le chef de la sûreté se pentlha vers te cowmi,saire aux. dé.
lé-ations et lui dit ;à l'oreille:-

-Il s'agit d'une enfant entourée de mystère. Il faudra
que le juge d'instruction lise cette correspondance.

Et i. envteluppa des tuttrea dans un journal qu'àl ûce:-a .L

dement.
Pendant toute la durée de la perquisition, ilonorine ne

8 était, départie que deux fois de son calme de commande.
-Vous avez terminé, messieurs ? demanda-t-elle.

- Oui, mademoiselle.
- M'est-il permis de vous adresser une question
- Sans doute.
- Pouvez-vrous m*apprendrc maintenant le motif ce de qui,

depuis hier, se passe dans cette maison ?
- Ce nmotif est le crime qui W'est commis ici.
Mademoiselle de Terrys devint livide.
- De quelle nature est ce crime ? demanda-t-elle d uue

voix à peine dibtincte.
- Un empoisonnement commià sur la personne du cou te

de Tcrr3-s.
- Cet empoisonnement est certain ?
- Il est Prouvé.
Itonorine ne respirait plus.
- Alors vous connaissez l'empoisonneur ? reprit-elle.
- Nous le Connaicons...

.Nommez-le...

iMalgré le mandat dont il était investi et malgré la convie
tien faite dans son esprit, le chef dc la tûreté hésita pendant une
ou deux secondes.

- Parlez dene, monsieur 1 reprit la jeune fille 11tpon.
dez-moi l ...

- M'a réponse sera cruelle...
- Elle sera plus que cruelle, ci&% sera m-ýnstrueuse. Je la

dcvine, mais je veux l'entendre de votre bouche...
L'attitude décidée de mademoiselle de Terris parut au

mugistrat le comble de l'imnpui;nce et du ej nisme. I nli6îta
plus.

- Je suis porteur d'un mandat d'amener qui voue concerne,
répliqua t-il.

Un tremblement nerveux secoua le corpi d'llonorine. Une
rauque exclamation s'échappa de sa gorge.


